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LA

FRANCE LIBRE.

A „ .ÏA la marge de ion exemplaire de 
l’hi (foire univerfelle de d’Aubigné, on eft 
bien furpris de trouver ce vœu écrit de la 
main de Mézerai , il ya cent foixante ans : 
Duo tantùmhac opto ;unum, ut moriens Popu~ 

lum Francorum liberum relinquam ; alterum, 
ut ita cuique eveniat, Jïcut de Republicâ mcrebi- 
tur. C’eft ainft, que parmi les Seize, les 
honnêtes gens & ceux qui n’étoient pas 
d’imbécilles fanatiques, s’étoient formé, dit 
de Thou, je ne fais quel plan de république. 
Il y a eu, de tout temps, en France, des 
patriotes qui ont foupiré pour la liberté.

Le retour de cette liberté chez les Fran­
çois étoit rélervé à nos jours. Oui, elle eft 
déjà ramenée parmi nous ; elle n’y a point 
encore un temple pour les Etats-Généraux,
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comme celui de Delphes , chez les. Grecs, 
pour les aflèmblées desamphyélions ; celui 
de la concorde chez les Romains pour les 
afiemblées du fénat;. mais déjà ce n’eft plus 
tout bas qu’on l’adore, & ■ellë<a. par-tout 
un culte public. Depuis quarante ans, la 
philofophie a miné de toutes parts fous les 
fondemens du defpotisme ; & comme 
Rome, avant Çéfàr,. étoit déjà aflervie 
par Tes vices, la France, avant Necker, 
étoit déjà affranchie par Tes lumières.

Ecoutez Paris & Lyon , Rouen & Bor­
deaux, Calais & Marfeille ; d’un bout de 
la France à l’autre, le même cri, un cri 
univerfel Ce fait entendre. Quel plaifir pour 
un bon citoyen de parcourir les cahiers des 
provinces ! & comme cette leéture doit 
porter la rage dans le fein de nos oppreC- 
feurs ! Que je te remercie, ô Ciel, d’avoir 
placé ma naiffance à la fin de ce fiecle ! Je 
la verrai donc s’élever dans toutes nos 
places, cette colonne de bronze que de­
mande le cahier de Paris, où feront écrits 
nos droits, & l’hiftoire de la révolution, & 
J’apprendrai à lire à mes enfans dans ce ca- 
téçhifme du citoyen que demande un autre 
cahier. La Nation a par-tout exprimé le 
même voeu. Tous veulent être libres. Ouis 



mes chers concitoyens, oui, nous ferons 
libres ; & qui pourroit nous empêcher de 
l’être ? Les provinces du Nord demandent- 
elles autre choie que celles du Midi ? & les 
pays d’éledion font-ils donc, en oppofition 
avec les pays d’état, pour que nous ayons 
à craindre un fchifme & une guerre civile ?

Non, il n’y aura point de guerre civile. 
Nous fommes plus nombreux , nous ferons 
les plus forts. Voyez la capitale même, ce 
foyer de corruption, où. la monarchie, 
ennemie née. des mœurs, ne veille qu’à 
nous dépraver, qu’à énerver le caradere 
national, à nous abâtardir, en multipliant 
autour de la jeunelfe les pièges de la féduc- 
tion, les facilités de la débauche , & en 
nous affiégeant de proftituées; la capitale 
même a plus de trente mille hommes prêts 
à en quitter les délices, pour fe réunir aux 
cohortes facrées de la patrie au premier 
lignai, dès que la liberté aura levé fou 
étendard dans une province, & rallié au­
tour d’elle les bons citoyens. Paris, comme 
le refte de la France, appelle à grands cris 
la liberté. L’infame police, ce monftre à 
dix mille têtes , femble enfin paralyfé dans, 
tous fes membres. Ses yeux ne voient plus, 
fes oreilles n’entendent plus. Les patriotes
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élevent Feuls la voix. Les ennemis d‘u bien 
public Te taiFent, ou s’ils oFent parler. ils 
portent à l’inftant la peine dé leur Félonie 
& de leur trahifon. Ils Font Forcés,de de­
mander pardon a genoux. Linguet eft 
ehaffé par les députés du milieu d’eux , 
où l’impudent s’étoit glifle ; , Maury eft 
ehafle par Fdn hôtej DeFprémeFnil hué 
jufques par.Tes.laquais ÿ le garde-des Fceaux 
honni, conFpué au milieu de Tes maflès ; 
l’archevêque de Paris lapide ; un Çonde ,■ 
unConti, un d’Artois, Font publiquement 
dévoués aux Dieux infernaux. Le patrio- 
tifme s’étend chaque jour, dans la pio- 
greflion accélérée d’un grand incendie. La 
jeunefle s’enflamme : les vieillards, pour la 
première fois, ne regrettent plus le temps 
paflej ils en rougiflent. Enfin, on Fe lie 
par des fermens, & on s’engage à mourir 
pour la patrie.' -

Les ariftocrates, les vampires de l’Etat 
efperent dans les troupes , & j’en ai entendu 
Fe vanter pübliquement que les foldats Fe 
baigneroient dans notre iàng avec plaifir. 
Moiï, chers concitoyens, non, les Foldats 
n’aflaflfineront pas avec plaifir leurs freres, 
leurs amis. Des François qui combattent 
pour les élever, eux Foldats, aux grades*  
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militaires, pour rendre à la profelïion des 
armes fa noblefle originelle, pour que ce 
ne foit point un métier plus infâme que 
celui des bourreaux ; car les bourreaux ne 
verfent de fang que celui que demandent 
les loix, & nos foldats étoient prêts à 
verfer tout le fang dont le defpotifme a foif. 
Non, ces foldats, efclaves de huit ans, 
héros plus avilis que nos laquais, & fournis 
aux coups de bâtons, punis par les galeres 
d’une défertion, qui, dans la paix, ne 
peut jamais être un crime , & peut quel­
quefois être un devoir, & qu’en temps de 
guerre même on ne doit punir que par 
l’infamie, & comme Rome châtia ceux 
qui avoient fui à Cannes; ces foldats que 
nous voulons affranchir , ne tourneront 
point leurs armes contre leurs bienfaiteurs ; 
ils viendront fe réunir en foule à leurs 
parens, à leurs compatriotes, à leurs libé­
rateurs , & les nobles s’étonneront de ne 
voir autour d’eux que la lie de l’armée, & 
le petit nombre des affaffins & des parri­
cides. Une pareille milice fe diffipera devant 
la multitude innombrable des patriotes , 
comme les brigands devant la juftice.

Gardons-nous donc bien d’accepter la 
tranfadioh que propofent les ariftocrates.
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Il vaut mieux, a dit avec railbn l’abbé 
Siéyès, ne point faire de conftitution, que 
d’en faire une mauvaife. Nous fommes 
sûrs de triompher. Nos provinces fe rem- 
plïflent de cocardes comminatoires. ■ Nous 
avons une armée non encore oftenfible & 
campée, mais enrôlée & toute prête, une 
armée d’obfervation. Cette armée eft de 
plus de quinze cent mille hommes. Pour 
moi, je me fens le courage de mourir 
pour la liberté de mon pays, & un motif 
bien puiflant entraînera ceux que la bonté 
de cette caufe ne détermineroit pas., Jamais 
plus riche proie n’aura été offerte aux 
vainqueurs. Quarante mille palais,, hôtels, 
châteaux j les deux cinquièmes des biens 
de la France à diftribuer , feront le prix 
de la valeur. Ceux qui fe prétendent nos 
conquérans , feront conquis à leur tour. 
La Nation fera purgée, & les étrangers, 
les mauvais citoyens, tous ceux qui pré­
fèrent leur intérêt particulier ait bien gé­
néral , en feront exterminés. Mais détour­
nons nos regards de ces horreurs ; & daigne 
le ciel éloigner ces maux de deflus nos 
têtes ! Non, fans doute, ces malheurs n’ar­
riveront pas. Je n’ai voulu qu’effrayer les 
ariftocrates, en leur montrant leur extinc-
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tien'inévitable, s’ils réfiflent plus long­
temps à la raifon , au vœu & aux fuppli- 
cations des Communes. Ces meilleurs ne 
Te haïront pas affez pour s’expofer à perdre 
des biens qu’il leur eft fi facile de cunfer- 
ver, & dont nous n’avons finement nulle 
envie de les dépouiller.

Nous n’avons plus de tribune, & c’eff 
par des difcours imprimés qu’on parle au­
jourd’hui à une nation. Continuez de vous 
fuccéder tous {ur cette tribune , ô vous, 
nos généreux défenfeurs! Tribuns éloquens, 
Raynal, Siéyès, Chapellier, Target, Meu­
nier, Rabaud,Barnave, Volney, & toi, fur- 
tout , Mirabeau , excellent citoyen , qui, 
toute ta vie , n’as ceffé de fignaler ta haine 
contre le defpotifme, & as contribué plus 
que 'petfonne à nous affranchir. Les paf- 
teurs des vils troupeaux d’elclaves en 
voient fans celle décroître le nombre. Pour- 
fuivez, redoublez de courage, & fécondez 
de tout votre génie des circonftances ine£ 
pérées. Le fpedacle de la mort de Virgi­
nie rétablit à Rome la liberté. Tout le 
monde fut citoyen, parce que tout le 
monde fe trouva pere. En France, le dé­
ficit aura rétabli la liberté. Tout le monde 
fera devenu citoyen, parce que tout le
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monde aura été contribuable. O bienheu­
reux déficit ! O mon cher Galonné !

C’eft peu d’échauffer les efprifs, de fou- 
lever le peuple à la liberté, & de détruire 
l’édifice des Goths & des "Welches; il faut, 
fous un ciel fi beau, & dans une terre fi 
fertile, en conftruire un autre,' digne du 
fol , digne de la Nation qui l’habite, cette 
Nation fi féconde en grands hommes; 
digne de ce fiecle de lumières, le plus 
beau monument, en un mot, que la phi­
losophie & le patriotifrhe aient élevé à 
l’humanité. Il eft du devoir de tout citoyen 
d’y concourir, & je vais donner auffi mes 
idées.

§ r.
De la délibération par tète ou par Ordre.
Voyez comme la queftion eft facile à 

réfoudre, quand on évite toute déviation 
pour fuivre le fil d’un principe, & ne mar­
cher que fur une feule ligné. Voici un 
dialogue fort court entre, la Nobleffe & les 
Communes.

La Nobleffe.
Il y a trois Ordre? en France , le Clergé, 

la Nobleffe & le Tiers; le Tiers, incom-
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parablement plus nombreux , & n’ayant 
néanmoins qu’une voix, comme chacun 
des deux Ordres dans'l’Aflemblée Nationale. 
Telle eft notre conftitution.

Les Commîmes.

On pourroit nier le fait. Mais courons 
au but. Répondez feulement : Qui a donné 
à cet ufage force de conftitution ?

Vous m’avouerez que ce n’eft pas le 
Prince. Si Philippe-le-Bel a pu faire la 
conftitution , Louis XVI peut la changer ; 
ce que nous ne reconnoiflbns ni vous ni 
moi.

Ce n’eft pas non plus le Clergé & la 
NobleHe, qui-le font donné à eux- mêmes 
le privilège d’être comptés pour les deux 
tiers de la Nation. On ne ie.fait pas un 
droit à foi- - même..

Refte donc que cette conftitution fe foit 
établie par le confentement de l’univerfa- 
lité de la Nation , c’eft-à-dire , de la plura­
lité des têtes : car avant la naiflance des 
Ordres, néceflairement on a opiné par 
têtes. Hé bien ! ce que la Nation avoir 
établi par têtes, elle vient de l’anéantir 
par tètes. .
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La Nation a été convoquée. Les aflem- 

blées de tous les bailliages, repréfentatives 
de l’univerfalité de la Nation, Te font te­
nues. On a compté les voix. Une pluralité, 
fans nulle proportion, a voté la délibéra­
tion par têtes. .C’eft une chofe conclue. La 
Nation a profité du moment où elle s’eft 
vue raflemblée, pour fe refaifir de l’exce­
dant d’autorité qu’elle avoit confié aux 
deux ordres privilégiés, elle les a rappro­
chés du droit commun ; elle leur a ôté 
ce qu’ils ne pouvoient tenir que d’elle. 
Qu’avez vous à répliquer ?

En deux mots : ou bien la forme d’o­
piner par Ordre s’eft établie fans le con­
tentement de la Nation, & alors elle eft 
inconftitutionnelle ; où bien elle s’eft in­
troduite du contentement de la Nation, 
par l’ufage, par le contentement tacite, 
& alors la volonté exprelfe fait ceïfer le 
contentement tacite?" La volonté préfente 
déroge à la volonté paifée. La génération 
qui n’eft plus, doit céder à nous qui vivons > 
ou bien que les morts fe lèvent de leurs 
tombeaux, & qu’ils viennent maintenir 
contre nous leurs ufages. La pluralité vient 
donc d’anéantir l’ufage auquel la pluralité 
feule avoit pu donner force de conftitution.
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Cela eft démontré, & on ne peut opiner 
que par tètes.

La Noblejje.

Cette forme d’opiner eft-elle la meil­
leure ?

Les Communes.

Que fait cette queftion ? La Nation a 
parlé. Il fuffit. Point d’argument, point 
de veto poffible contre ià volonté fouve- 
ràine. Sa volonté eft toujours légale; elle 
eft la loi elle-même.

C’eft donc une choie inconcevable que 
ces difputes, ces conférences à Versailles , 
fi on votera par tête, oui ou non. • Ce 
n eft plus une queftion. La prefque uni- 
verfalite des François a déclaré fa volonté.' 
La volonté des quatre-vingt-feize centièmes' 
d’un peuple eft la loi. ' Aufli depuis .que 
nos députés fe font affûtés de cette vô- 
lonté générale par la communication de 
leurs cahiers, Pavent-ils bien qu’il n’y a 
lieu à délibérer.
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§H-
Continuation du même Jujet & du même 

entretien.

' Quejl-ce quune Conjlitution ?
La NobleJJe.

Vous ne reconnoiflez donc de confti- 
tutionnel dans l’Etat que ce que la pluralité 
a établi.

Les Communes.

Voici nos principes :
Une nation a les mêmes droits, la 

deuxieme, la dixième, la centième fois 
qu’elle fe ra'flemble , que lorfqu’elle s eft 
aflemblée la première fois.

En effet, la génération qui a .pafle ne 
peut pas avoir plus de droits que celle qui 
pafle. Une génération fuccede aux droits 
de l’autre, comme un fils aux droits de 
fon pere, avec cette différence que les 
peres ont quelquefois établi des fubftitu- 
tions perpétuelles, au lieu qu’une géné­
ration ne peut pas, fans abfurdite, pré­
tendre enchaîner la poftérite par une fubfl 
titution. La mort éteint tout droit. C’eft 



à nous qui exiftons, qui Tommes mainte­
nant en pofleflion de cette terre, à y faire 
la loi à notre tour.

, Cette loi ne fauroit être que la volonté 
générale; & ce qui forme la volonté géné­
rale dans une nation, comme dans une 
chambre de juges, c’eft néceflairement 
la pluralité. La minorité ne peut pas in­
voquer la raifon. Comme chacun foutient 
qu’elle eft de fon côté, c’eft la raifon elle- 
même qui veut que la raifon du petit 
nombre cede à la raifon du plus grand.

La Noblejje.

Quoi ! s’il plaifoit à la pluralité en France 
d’avoir un defpote, fi le gros de la Nation 
youloit une loi agraire, ou une loi régia, 
il faudroit donc que le refte paflat fous le 
joug ? Un principe ne fauroit être vrai, 
quand il mene à des conféquence fauifes.

Les' Communes.
La poffibilité d’une loi agraire n’eft 

point, comme il vous femble, une con- 
féquence du principe. La fociété n’a que 
les droits que lui donnent les affocics. Ne 
feroit-ce pas une chofe abfurde de pré­
tendre que les hommes, qui ne font en
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fociété que pour fe défendre des brigands, 
auroient donné le droit de les dépouiller ? 
Nulle puiifance Tans borne fur la terre, 
& même dans le ciel. Ne reconnoiifons- 
nous pas tous que la- Divinité même ne 
pourroit tourmenter l’innocence ? Au deflus 
de la volonté' générale, il'y a le droit 
naturel , le paéle focial. Le droit de faire 
une loi agraire ne peut donc jamais appar­
tenir à la majorité.

La Noblejje.
Qu’il lui appartienne ou non, fi la plu­

ralité des voix eft fouvéraine , la loi agraire 
n’en paifera pas moins.

Les Communes.
Jamais une tplle loi ne paflera. Les hom­

mes qui feiont réunis les premiers en fociété, 
ont vu d’abord que l’égalité primitive ne 
fubfifteroit pas long-temps; que dans les 
aflemblées qui fuivroient la première, tous 
les aflbciés n’auroient plus le même intérêt 
à la conferv^tion du paéle focial, garant 
des propriétés, & ils fe font occupés de 
mettre la derniere clafle des citoyens hors 
d’état de le rompre. Dans cet efprit, les 
législateurs ont retranché du corps politique 



cette clafle de gens qu’on appeloit à Rome 
prolétaires, comme n’étant bons qu’à faire 
des enfans, & à recruter la fociété. Ils les 
ont relégués dans une centurie, fans in­
fluence fur l’aflemblée du peuple. Eloignée 
des affaires par mille befoins, & dans une 
continuelle dépendance, cette centurie^ne 
peut jamais dominer dans l’Etat. Le fenti- 
ment feul de leur condition les écarte d’eux- 
rnèmes des aflemblées. Le domeftique 
opinera-t-il avec le maîtré, & le mendiant 
avec celui dont l’aumône le fait fubfifter?

D’ailleurs, cette claffe, quoique la plus 
nombreufe, prife féparément, ne peut 
jamais, par le nombre même, fe mettre 
en équilibre avec toutes les autres centuries 
intéreflees à la retenir dans la fienne ; & ii 
elle n’a pu obtenir le partage des terres , 
à Rome même , dans une ville qui avoit la 
moitié de l’univers à donner, où Antoine 
faifoit préfent d’une ville à fon cuifinier 
pour le complimenter d’une fauce, & de 
tout un territoire à fon précepteur ; on peut 
bien penfer qu’une loi agraire ne paflèra 
jamais. La poHibilité de cette loi n’eft donc, 
ni dans le droit, ni par le fait , une confé- 
quence du principe établi.

B



| 18. (
Venons à l’autre conféquence, la pof- 

ïibilité de la loi régia.
Si par cette loi on entend le pouvoir 

arbitraire, bien certainement un pareil 
droit ne peut jamais être conftitutionnel. 
Qui dit conftitution, dit forme de gouver­
nement fondé en droit ; & le gouvernement 
defpotique ne peut l’être. Il eft bien évident 
que le fouverain ne peut avoir que la puif- 
fance qui appartenoit à la fociété , & la 
lociété n’a pu lui donner un droit qu’elle 
n’avoit pas elle-même. Le pouvoir d’envoyer 
le cordon ne peut jamais appartenir ni 
au prince , ni aufénat, ni au peuple. Jamais 
la pluralité ne peut lier un citoyen à fe 
laifler étrangler fans forme de procès (i).

Il faudra bien céder aux muets, comme 
il faut céder au piftolet d’un brigand. Mais

(l) J’excepte ceux qui font pris les armes à la main. 
Fait-on le procès à une armée ennemie ? Seulement il 
y a eette diftinéîion. Dans une guerre de nation à nation , le 
droit de tuer l’ennemi celle, dès qu’il a mis bas les 
armes, parce qu’il n’eft pas coupable de les porter} 
mais dans une guerre de conjurés contre une nation, 
dans l’armée de Catilina, par exemple , ou dans celle 
de Broglie, quoiqu’ils foient vaincus & qu’ils fuient, 
leur crime fiibfifte , & ils reftent fous le cimeterre des 
vainqueurs, à qui il appartient inconteftablement de 
frapper ou de faire grâce, fans qu’il foit befoin de faire 
le procès,



) 19 (
fi le fouverain fait ufage contre moi du 
pouvoir arbitraire, un tel pouvoir n’étant 
que le droit du plus fort, je ferai auffi bien 
fondé que lui à l’étrangler de fon cordon, 
& à le prévenir, fi je puis. Un pareil gou­
vernement eft une véritable anarchie ; car 
defpotilrne, anarchie ; ou droit du plus fort 
font fynonymès, & emportent l’idée de 
l’abfence des loix.

Si la loi régia n’eft autre chofe que l’a­
bandon fait par le corps politique à un de 
Tes membres de l’univerfalité de fes droits, 
il eft fans difficulté que la pluralité oblige le 
refte à y donner les mains. Un individu 
a-t-il plus de droit que l’autre au pouvoir 
législatif ' ou exécutif ? Tous ne pouvant 
pas l’exercer, il faut des dépofitaires. Et 
pour le choix, comment fe décider autre­
ment que par la pluralité ? Il n’y a que le 
droit naturel auquel la pluralité ne fauroit 
porter atteinte. Dans tout le refte, la 
volonté d’une nation eft la loi. C’eft à elle 
feule qu’il fied de dire : car tel ejl notre 
plaifir.

La 'Noblejje.

Vous avez pourtant reconnu un autre 
principe que' la pluralité, quand vous avez

£2
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relégué dans la cent-quatre-vingt-unieme 
centurie, ou même privé entièrement du 
droit de fuffrage la foule des prolétaires. 
Ce n’eft donc pas parce qu’on a une tête 
qu’on eftmembre du corps politique, puis­
que tant de têtes font comptées pour rieh.

Les Communes.
Si elles font comptées pour rien , c’eft 

que la pluralité l’a voulu ainfi ; c’eft parce 
que la pluralité eft contre eux, & que la 
pluralité donne aux chofes force de confti- 
tution, que leur retranchement de la fo- 
ciété eft conftitutionnel.

Il eft donc inconteftable que les députés 
•des Communes de France, repréfentant la 
prefqu’univerialité de la Nation , leur vo­
lonté eft la volonté générale ; c’eft la loi 
elle-même : Quand vous commandez, cejl à 
moi d'obéir, difoit à la Nation Clotaire II, 
comme nous l’apprend M. d’Entraigues, 
dont l’autorité n’eft pas fufpeéte. Charles- 
le-Chauve fait le même aveu aux Etats de 
Kietfy-fur-Oife. Tout ce que l’Aifemblée 
Nationale va décréter, fera donc conftitu­
tionnel. La Nation n’a pas bqfoin de la fanc- 
tion de {on délégué 5 cejl à lui dé obéir. Ce 
qu’elle établira fera notre code, ce feront
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nos douze tables , ce fera pour nous la loi 
& les prophètes.

§ III.
Du Clergé,

C’eft la clergie qui a fait le Clergé. Au­
jourd’hui que nous fommes tous clercs, 
que nous favons tous lire, il ne peut plus 
y avoir que deux Ordres, & chacun doit 
rentrer dans le fien. Nous fommes tous 
Clergé.

Si ce n’eft pas comme clercs, comme 
lettrés, que les eccléfialtiques prétendent 
être un Ordre à part, un premier Ordre, 
ce n’èft pas non plus comme miniftres de 
la religion. La religion veut, au contraire, 
qu’ils aient le dernier rang. Le cahier de 

• la ville d’Etain, après avoir cité une foule 
de textes : Que leur régné nejl pas de ce mondes 
que s’ils veulent être les premiers dans ïautre, 
il faut quils foient les derniers dans celui-ci, &?c. 
leur fait ce dilemme admirable : Si vous 
croyez à votre évangile, mettez-vous donc 
à la derniere place qu’il vous affigne > foyèz 
du moins nos égaux : ou fi vous ne croyez 
pas un mot de ce que vous dites, vous êtes 
donc des hypocrites & des fripons , & nous
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vous donnons, très-révérendiffime peré en 
Dieu, monfeigneur l’archevêque de Paris, 
fix cent mille livres de rente pour vous 

.,moquer de nous : Quidquid dixeris argu- 
mentabor.

Les prêtres, en voyant la contradiction 
entre leurs mœurs & leur morale ne point 
defiiller les yeux, & la facilité qu’ils ont 
par-tout de tromper les peuples , & d’attirer 
leur argent, ont dû fe dire : Quels imbé- 
cilles nous environnent ’ Certainement nous 
femmes le premier Ordre. Il eft naturel 
que l’Ordre des dupes palfe apres. Par quel 
autre raifonnement un abbé Maury , 
Dans la chaire chrétien, dans le fauteuil athée, 

pourroit-il fe perfuader que l’Ordre de fes 
pareils eft le premier ?

| îj Je défie qu’on me montre dans la fociété-
rien de plus méprifable que ce qu’on ap­
pelle un abbé. Qui eft-ce, parmi eux, 
qui n’a pas pris la foutane, cette livrée 
d’un maître dont il fe moque intérieure­
ment, pour vivre graffement & ne rien

J > faire ? Y a-t-il rien de plus vil que le mé­
tier de religion, le métier de continence, 
un métier de menfonge & de charlatanifme 
continuels ? Quelle différence y a-t-il entre
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notre Clergé & celui de Cybele,’ ces Galles 
fi méprifés, qui fe mufiloient pour vivre ; 
du moins il y avoir en faveur de ces prêtres 
de la deeife de Syrie, une forte préibmption 
qu ils ne fe jouoient pas de là crédulité du 
peuple. Certes , un . grand facrifice prou- 
voit leur foi, au lieu que la caftration 
fpirituelle de l’abbé Maury ne l’a pas empêché 
l’année derniere, comme tout le monde 
fait, de violer phyfiquement une femme, t

Choie étrange ! un prêtre eft eunuque 
de droit, & s’il l’eft de fait on le réputé 
irrégulier & inhabile à la prêtrife. On en 
demandoit à l’un deux la raifon, qui fem- 
ble difficile à donner. Il fit une réponfe 
applaudie à jamais de l’Eglile : c’eft bien 
la moindre chofe que ceux qui peuvent 
faire un Dieu puiflènt faire un enfant : 
mais cela n’eft pas mon fujet.

Puifque j’ai parlé de fes miniftres, je 
dirai un mot de la religion elle-même.

On traite l’athéifme de délire, & avec 
raifon. Oui, il y a un Dieu, nous le voyons 
bien, en jetant les yeux fur l’univers $ 
mais nous le voyons comme ces enfans in­
fortunés qui ont été expofés par leurs pa- 
rens, voient qu’ils ont un pere. Il faut 
bien qu’ils en aient un $ mais ce pere ,
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c’eft en vain qu’ils l’appellent, il ne Te 
montre point.

C’eft en vain que je cherche quel culte 
lui eft plus agréable > il ne le manifefte par 
aucun ligne, & fa foudre renverfe aufiï 
bien nos églifes que les mofquées. Ce 
n’eft pas Dieu qui a befoin de religion , ce 
font les hommes. Dieu n’a point befoin d’en­
cens, de proceftions & de prières , mais 
nous avons befoin d’efpérance, de confo- 
lation & d’un rémunérateur. Dans cette 
indifférence de toutes les religions devant 
fes yeux, ne pourroit-on nous donner une 
religion nationale ?

Au lieu d’une religion gaie, amie des. 
délices, des femmes , de la population & 
de la liberté; d’une religion où la danfe, 
les fpeétacles & les fêtes foient une partie 
du culte , comme étoit celle des Grecs & 
des' Romains , nous avons une religion 
trifte , auftere, amie de l’inquifition , des 
rois , des moines & du cilice ; une religion 
qui veut qu’on foit pauvre , non-feulement 
de biens, mais encore d’efprit, ennemie 
des riches, & des plus doux penchans de 
la nature ; qui réprouve la joie, qui veut 
qu’on marche les talons au rebours, comme 
les Carmélites; qu’on vive en vrai hibou, 

] comme



) *1  (
comme les Antoine, les Paul, les Hilarion ; 
qui ne promet Tes récompenfes qu’à la 
pauvreté & à la douleur; qui n’eft bonne, 
en un mot, que pour des hôpitaux. Peut- 
on fouffrir fa maxime anti-nationale ? 
Obéiflez aux tyrans : Subditi ejlote non tan- 
tiim bonis & modefiis Jed etiarn dyjcolis-.' Le 
paganifme avoit tout pour lui, excepté la 
raifon; mais'l? raifon n’eft guere plus con­
tente de notre théologie; & folie pour folie, 
j’aime mieux Hercule tuant le fanglier 
d’Erimante, que Jefus de Nazareth noyant 
deux mille cochons.

11 eft à remarquer que les dévots furent, 
en général, les pires de nos rois. On verra , 
dans un moment, que, depuis François I, 
nous n’en avons-pas eu un feul, excepté 
Henri IV, dont la-religion n’ait pas été un 
des crimes de fon régné, comme la débauche 
chez Henri III, la cruauté chez Louis XI 
étoir couvertes de fcapulaires & de reliques. 
Le Tibere de la France fut très-dévot, 
grand faifeur de pèlerinages & de neuvaines, 
& qui fit gravement une loi AetAngélus, bien 
& duement enregiftrée. De quoi nous fert 
une telle religion & notre clergé ? Du moins 
la voix del’Hiérophante fit trembler Néron, 
& le repoulfa des myfteres des initiés, lorC

C
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qu’il ofa s’y. ptéfenter. Il refpeda la voix 
du crieur qui difoit ces paroles : ..Loin d’ici 
les-homicides, les fcélérats, les impies,,les 
Epicuriens ! Qu’on nous donne une religion 
courageufe. & bonne a l’Etat-, fi l’on veut 
que fes miniftres en foient le premier 
Ordre !

§ IV.

\De la Noblejje.
Menenius , dans Ton apologue, com­

paroir le corps politique au corps humain, 
& les nobles à l’éftomac. La penfée de cet 
auteur, qui vient de les comparer à ces 
tumeurs , à ces loupes qui, fans être parties 
intégrantes de nous-mêmes, ne s’enflent & 
ne fe nourrirent qu’aux dépens du corps, 
eft bien plus jufte.

,, La noblefle, dit Bélifaire, n’ell autre 
„ chofe que des avances que la patrie fait 
» fur la parole de nos ancêtres, en attendant 
i, que nous foyons capables de faire honneur 
,, à nos garans

Voilà tant de,.fiecles que la patrie perd 
Tes avances ! Encore G elle pouvoir avoir 
fon recours contre la caution ! Nous ne 
voulons plus faire d’avances fur la garân- 
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tie des morts; C’eft une infolvabilité trop 
notoire.
, Les, Grecs font, fans contredit, chez les 

anciens , le peuple qui a le mieux connu la 
liberté ; mais veut-on favoir en quoi ils la 
faifoient confifter ? Dans l’égalité des con­
ditions. Point de fatrapes, point de mages, 
point de dignités, point.d’offices héréditaires. 
Les Aréopagites, les Prytanes, les Archon­
tes , les Ephores, n’étoient point des nobles, 
ni les Amphyctions des'milords. On étoit 
ou fourbifleur, ou fculpteur , ou laboureur, 
ou médecin , ou commerçant, ou orateur ; 
ou artifte ou péripatéticien, c’eft-à-dire, 
promeneur : on étoit fort.ou foible, riche 
ou pauvre , courageux ou timide , bien ou 
mal fait, fot ou homme d’efprit, honnête 
homme ou fripon. On étoit d’Athenes ou 
de Mégare, du Péloponefe ou de la Phocide : 
on étoit citoyen: on étoit grec; mais je 
n’aurois pas confeiUé à Alcibiade de fe dire 
gentilhomme ou marquis : je n’aurois pas 
confeillé aux initiés ou aux prêtres de Mi­
nerve, de fe dire du premier ordre. Qu’eft- 
ce qu’un premier. ordre, auroit dit un 
Athénien'? Sachez qu’il n’y a qu’un ordre 
dans- une nation, l’ordre de. ceux qui la 
cempofent. Ce n’eft qu’à Sparte qu’il y en

C 2,
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a deux : l’ordre des Lacédémoniens & celui 
des Ilotes, c’eft-à-dire, l’ordre des maîtres, 
& celui des valets. On a dit cela ailleurs; 
il eft bon de le répéter.

Si la noblefle eft un aiguillon pour imiter 
les exemplés des ancêtres, ce fera un aiguil­
lon bien plus puiflànt, quand les enfans 
feront tout par eux-mêmes, & rien par leurs 
peres. Toute la Nation a pris aéte de l’aveu 
du vicomte d’Entraigues : La noblejfe eji le 
le plus grand fléau qu’il y ait fur la terre. Eux- 
mêmes ont porté leur arrêt.' Qu’on ne con- 
noifle plus en France que la noblefle per- 
fonnelle. Eft ce que les talens & les qualités 
font.. héréditaires ? Il n’y eut jamais une fa­
mille dans l’univers , où là vertu & le^énie 
fe foient tranfmis du pere aux enfans, & 
pas un fecrétaire du roi qui ne croie avoir 
la noblefle tranfmiflîble. Qu’eft-ce donc 
que la noblefle , ftupides que nous femmes ? 
Ils ont beau favonner , la barbe recroît. 
Chers concitoyens, anéantiflez cette diftinc-, 
tion abfurde autant qu’onéreufe.

Pour les nobles, toutes les grâces, 
Pour toi, peuple, tous les travaux 
L’homme eft eftimç par les races, 
Gomme les çhiens & les chevauxr
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Montrons que nous femmes des hommes, 

& non pas des chiens & des chevaux.
Et vous, généreux patriciens, en qui 

la voix de la raifon a été plus forte que 
celle de l’intérêt & que les préjugés germa­
niques , vous qui, en nous reconnôiflant 
pour vos freres, en vous empreflànt de 
vous réunir avec nous, pour coopérer à 
rendre, le nom de citoyen françois plus ho­
norable que celui de gentilhomme , venez 
de vous ennoblir bien plus que n’avoient 
fait nos peres, par un facrifice pénible ; ne 
craignez pas que nous l’oubliions jamais. A 
Rome, lorfque le peuple eut forcé toutes 
les barrières qui lui fermoient l’entrée des 
charges, & obtenu de pouvoir parvenir au 
confulat, il n’en abufa point, & continua 
d’élever les patriciens aux premières digni­
tés. Il en eft auflî une foule parmi vous 
dont nous faurons toujours diftinguer>, 
placer à la tête des armées les noms re­
doutables à l’ennemi; & nul n’àura plus 
illuftré ces noms, que ceux d’entre vous 
qui ont voulu généreufetnent renoncer à 
toutes les prérogatives qu’ils donnoient, & 
recommencer leur ncblefle.
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§ V.
Des Rois.

En I7°9 » pouvoir monarchique & 
l’état républicain furent repréfentés à Lon­
dres par une danfe tout-à-fait neuve. On 
voyoit d’abord un roi qui, après un entre­
chat, donnoit un grand coup de pied dans 
le derrière de fon premier miniftre, celui- 
ci le rendoit à un fécond, le fécond a un 
troifieme., & enfin celui qui recevoir le 
dernier coup figuroit, par fon gros derrière, 
la .nation qui ne fe vengeoit fur perfonne. 
Le ■ gouvernement républicain étoit figuré 
par une danle ronde, où chacun donnoit 
& recevoir également.

Dans une matière fi grave, ce n’eft 
point l’opéra de Londres, ni des diiferta- 
tions pour ou contre des philofophes qui 
doivent décider ; ce font les faits. Il y a telle 
fuite de faits contre laquelle il eft inipofi 
fible de difputer. La chaîne des événemens 
fera auflî forte icix qu’une démonftration 
géométrique. - ; .

C’eft l’hiftoire de France à la main que 
M. de Mirabeau confond, par des faits 
inconteftables, les vains difcours de ceux 
qui foutiennent que le gouvernement
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monarchique eft non-feulement le plus 
excellent de tous, mais le feul bon pour 
des François, qu’ils ont le privilège d’être 
gouvernés par une famille unique , incom­
parable , dont pas un , pendant une li 
longue fuite de fîecles , qui n’ait été doux , 
modéré, & point tyran, point defpote. 
Comme je n’alpire point à faire un livre, 
ni à dire des chofes neuves , mais à redire 
des vérités utiles à mes “concitoyens, & à 
ne point laifler éteindre le feu faeré du 
patriotilme, fi heureufement rallumé par 
le flambeau de la philofophie ; je ne puis 
mieux faire que de copier les portraits fidel- 
les de nos rois d’après les faits? 11 nous fera 
impoflible de fortir de cette galerie, fans 
proférer tous ce mot que les enfans favoient 
dire à Sparte : Je ne ferai point efclave.

Il ne faut qu’ouvrir nos annales, bien 
qu’écrites par des moines & des hiftorio- 
graphes, pour voir, malgré ces panégy- 
riftes, qu’aucune hiftoire ne préfente une 
plus longue fuite de mauvais rois. L’énu­
mération en feroit trop fatigante. Ne re­
montons qu’à Philippe-le^Bel.

Philippe-le-Bel, fauflàire, faux - mon- 
noyeur, inlàtiable d’argent & de pouvoir, 
tyran; il embaftille , malgré la foi donnée, 

Cl
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le comte de Flandres & fes fils ; il altéré 
la fabrication de la.monnoie, il ^’tifroge de 
la battre exclufivement : le premier, il ofe 
créer des pairs : il récompenfe ceux des 
Templiers qui s’avouent dignes de mille 
morts, & il fait périr dans les flammes ceux 
qui perfiftent à fe dire innocens, & qui 
lui demandent la preuve de leurs crimes. 
Il n’y eut jamais un auto-da-fé plus abomi­
nable.. Son avarice déshonore la noblefle 
en. la rendant vénale. Il vexe les banquiers 
& les marchands en mille maniérés. Point 
de milieu pour les riches ; ou il leur vend 
la noblefle, ou il les livre à la juftice; ils 
feront nobles ou fcélérats. 11 ne cefle de 
preflurer fon peuple, & éleve à quatre 
mille marcs les revenus du fifc, qui n’al- 
loient, fous Philippe-Augufte, qu’à trois 
mille fix cents.

Louis Hutin, Philippe-le-Long & Char­
les-le-Bel fes. trois, fils , fe fucoedent fur 
fon trône, & fe montrent héritiers de fa. 
cupidité. . Ils continuent de vendre la no-' 
bleffe & la magiftrature, achèvent d’enle­
ver à tous les feigneurs le droit de battre 
monnoie, s’efforcent de mettre des impôts 
de leur feule autorité, & cimentent de leur 
mieux le deïpotifme. Il eft difficile de dire, 



de ces trois Princes, indignes des regards 
de-la poftérité, -lequel fut le plus intéreffé , 
le plus médiocre, & fit le moins de bien à 
la France. Leur cocuage-célébré ne vengea 
pas la Nation, qu’il fit rire, & la mort de 
la femme de Louis Hutin, étranglée avec 
un linceuil, le fupplice horrible de Philippe 
& de Gauthier de Launoi, le procès de 
Mahaut d’Artois; prouvent que l’injuftice 
& la cruauté , chez ces defpotes, alloient 
de pair avec l’avarice. Un trait dépeint ces 
régnés. Dans les inftrudions aux commff- 
faires envoyés dans; les provinces, pas un- 
mot pour le bien public. On n’y parle que 
de la maniéré dont ils doivent s’y prendre 
pour attraper de Pargent.

Philippe-de-Valois. Sans, forme de pro­
cès il fait aflàffiner, par le bourreau 
quatorze gentilshommes bretons. 11 les 
avoit priés à la noce de fon fils. Voilà le 
tyran, & voici le faux monnoyeur. Faites,- 
dit-il aux officiers de la Monnoie, en fon, 
Ordonnance de xjfo, alloyer, par les mar­
chands & changeurs, le billon à deux 
deniers fix grains de loi, afin qu’ils ne 
s’aperçoivent de l’alloi, & defenfe aux 
tailleurs de révéler ce fait.- Faites le tenir 
fecret, & jurer fur le faint évangile. Un
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particulier, pour tel méfait, iroit à la 
Grève , • ayant écriteau fur le dos avec ces 
mots : efcroc. Mais on ne peut déshonorer 
les lis & le manteau royal d’un ,pareil épi­
graphe. No£ hiftoriens fe contentent de 
dire que Philippe VI fut ingrat, violent , 
& publicain inlàtiable.

Jean. Tout le monde connoit le mot 
du roi Jean. „ Si la foi étoit exilée de la. 
terre, elle devroit fe retrouver dans la 
bouche d’un roi de France. ,, Admirez 
cette foi. Jamais on ne vit pareille muta­
tion dans les monnoies. Faites ouvrer les 
royaux, difoit-il, ès coins deTer précédons. 
Afin qu’on ne s’aperçoive de l’abailfement, 
dites leur bien qu’ils auront foixante-deux 
defdits écus au marc. Telle eft cette Toi (i 
vantée ! Et voilà ce prince vu du côté fa­
vorable."

Travaillée de mille maux fous tous ces 
régnés, & conduite à deux doigts de fà 
perte, par l’inexpérience & la témérité du 
roi Jean, la France reçoit quelque foula- 
gement de Charles V. C’eft un malade qui 
reprend un peu (es forces. Convalefçence 
de courte durée ! Le régné de Charles VI, 
un des plus défaftreux, n’eft pour elle qu’une 
longue agonie. Ce n’eft point Charles-le-
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Bien-Aimé qui pourvoit faire aimer la mo­
narchie. A Tes côtés Ifabelle de Bavière, 
mere dénaturée, s’applique à rendre le trône 
odieux.

Les plaies que cette étrangère avoir 
faites à l’Etat, deux françoifes-, Agnès & 
la Pucelle aident à les “fermer. Mais les 
plaies faites à la liberté ne ceflent de s’a­
grandir. Charles VII le fert des beloins 
du roj'aume, pour mettre des impofitions 
fans le contentement des Etats-Généraux, 
& à ceci , dit Commines, consentirent, 
moyennant certaines penfions, ces tei- 
gneut's, qui s’obftinent aujourd’hui à de­
mander Je veto , fous prétexte qu’ils font 
incorruptibles. C’eft Charles VII qui porta 
le coup mortel à la liberté, en créant des 
troupes réglées & perpétuelles-, & la France 
épuifée alors par tes guerres & l’anarchie , 
ne fut lui échapper qu’en tombant fous 1e 
fceptre de fer du defpotilme.

Louis XI, le compere du Bourreau. Comme 
on fnontroit tes Ilotes aux Spartiates , pour 
les détourner de la boiflbn , il ne faut que 
regarder ce prince, pour avoir la monar­
chie en horreur. On ne voyoit, dit fon 
apologifte Duclos , que des gibets autour 
de fon château. A cesaffreute marques, on 
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reconnoiflbit les lieux habités par le roi; 
Il le plaifoit à conftruire des cages de fer, 
& on appeloit les fillettes du roi, comme 
l’objet de fes-plus tendres affeélions , d’é­
normes chaînes qu’il fit fabriquer. En fai­
llant donner la torture aux accufés, il étoit 
caché derrière une jaloufie, fe défiant de 
la pitié des juges, & même de Triftan. Il 
fit périr plus de quatre mille perfonnes par 
les fupplices, grand nombre lous Tes yeux, 
favourant leur martyre, & prefque tous 
fans forme de procès. Il fit juger, fans 
afiiftance des pairs, fon coufin-germain le 
duc de Nemours, blâma l’indulgence des 
juges qui l’avoient fait fortir de la cage 
pour l’interroger, voulut qu’on lui donnât 
la queftion , & lorfqu’il fut décapité , qu’on 
plaçât fes deux fils fous l’échafaud, afin 
qu’ils fuflent arrofés du fang d’un pere. 
Qu’on cherche dans les faites des Bufiris 
un pareil raffinement de cruauté ! Ce roi 
exécrable fit enfuite enfermer les jeunes 
princes dans des cachots pointus par le 
fond, afin qu’il? n’eufîent point de repos. 
On les en tiroit deux fois par femaine pour 
être fuftigés j & de trois en .trois mois pour 
leur arracher une ou deux dents. L’aîné 
devint fou -, le. cadet fut aflez heureux pour
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être délivré'par la mort du tyran ; & c’eft 
de fa' requête préfentée en 148; qu’on ap­
prend le détail de tous ces faits, qu’on ne 
pourroit croire ni même imaginer fans une 
preuve fi confiante. Exerçons au moins 
envers .nos rois la jufiice pofthume des 
Egyptiens. Ce Delrues , voué à l’exécration 
publique, qu’efi-il,mis en comparaifon de 
Louis XI ? L’intérêt en fit un fcélérat : 
quel intérêt avoit ce Tibere à fe fou'iller de 
tant de barbaries ? Comme la vertu la plus 
pure confifte à être bon gratuitement ; ainfi 
le monftre le plus détefiable eft celui qui 
eft gratuitement méchant, comme tant de 
rois.

Charles VIII, fans vices & fans vertus. 
Voyez le portrait qu’en fait M. de Mira­
beau, lettres de cachet, chap. XII, où je 
puife la plupart de ces traits.

Louis XII, pere du peuple. J’aurai 
occafion de parler de ce bon roi dans le 
§ fuivanr.

François I. Il ufe .de la France comme 
d’une terre qu’il auroit en propre. Prince 
inique, il fait perdre indignement le pro­
cès au connétable de Bourbon. Simoniaque, 
il trafique du facerdoce avec Léon X. Hy­
pocrite & barbare, il commande le lupplice 
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horrible de ces fix luthériens. Defpote, 
il enchaîne la liberté de la prefl'e , il détruit 
les libertés de l’Eglife gallicane. Infolent 
& hautain, il menace les pontifes de la loi, 
qui réfiftent à fes innovations, de leur faire 
porter la hotte à Landrecy. Il érige en loi 
la vénalité de la magiftrature, ce qui eft, 
comme fi dans un navire on faifoit quelqu’un 
pilote ou matelot pour fon argent. 11 iir 
fuite à la nation , en lui donnant pour juge 
le dernier enchériffeùr; & comme Caligula, 
il fait un cheval confiai, avec cette différence, 
qu’il n’étoit que conful honoraire, au lieu 
que nos magiftrats jugent. Il accorde la 
mort de Semblanqai innocent, à la demande 
de Louife de .Savoie, & la vie de Saint- 
.Vallier coupable, à la proftitution de fa 
fille. - Il met la France au bord du précipice 
par fon impéritie -, ilia ruine par fes prodi­
galités ; il la corrompt par fes fcandales. Je 
ferois favant en chronologie, fi des poëtes 
avoient gravé-dans ma mémoire toutes les 
époques auffi laconiquement que fa mort, 
par cette épitaphe.

Le Roi François eft mort à Rambouillet 
De la vérole qu’il avoit,
L’an mil cinq cent quarante-fept.
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Henri II veut affervir Tes fujets à fes 

opinions religieules, & qu’on rampe à fes 
pieds, comme lui-même -aux pieds d’une 
maitreffe furannée. Avec des mœurs auili 
corrompues, jl eft hypocrite, defpoté & 
perfécuteur comme fou pere. Il envoie à 
l’échafaud Anne dirBourg, & fait rendre 
au parlement ce bel arrêt qui ordonne de 
tuer tous les Huguenots par-tout où on les 
trouvera.

Dans un régné de dix-huit mois, Fran­
çois II fait banqueroute, défend à fes cré­
anciers, fous peine de mort, de demander 
leur payement ; il s’efforce de planter l’in- 
quifition en France, donne les édits les 
plus atroces contre les Proteftans, fait périr 
des milliers de citoyens, & s’acharne contre 
fon propre làng; mais, me crie-t-on, c’eft 
le cardinal de Lorraine qui fit tout le mal. 
Eh ! qu’importe au peuple ? Les minilires 
font le crime des princes , & c’eft au pafteur 
à. ne pas confier le troupeau à un chien 
enragé.

Quel monftre lui fuccede ! Il extermine 
en une nuit cent mille de fes fujets. Ilarque- 
bufe de fon palais fon peuple ; & l’on viendra 
s’extafier fur la douceur . la bonté, les ver­
tus héréditaires de cette famille incompa-
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râble, unique. Mais Néron, Vitellius, 
Caracalla, Commode, n’étoient pas de la 
même famille, 011 ! oui, c’eft une famille 
Unique.

Henri III prouve qu’un prince foible eft 
le pire des rois. La mollelfe d^un Sardana- 
pale, & l’imbécille fuperftition d’un-Tala*  
poin, femblent le fond de fon caradere. 
Des trois fils de Henri II, on ne fait lequel 
fit le plus de mal à la France, année com­
mune. Ils ne furent furpalfés que par leur 
mere , cette Catherine de Médicis qu’on ne 
peut nommer fans horreur, qui bâtit fa 
domination fpr nos calamités, qui, en 
élevant fes fils dans l’aftuce italienne, en 
ne leur apprenant qu’à s’envelopper de rufes 
méprifables & d’intrigues dangereufes , 
montra fi bien , par les maux infinis de ce« 
régnés, que favoir être roi, ce n’eft point 
favoir diilimuler & trahir.

On fouffre à placer Henri IV, comme 
Louis XII, dans une telle galerie. Encore 
Sully fut-il menacé, quinze fois d’une difi 
grâce; encore étoit il incelfamment affiégé 
d’une foule d’édits burlaux, extorques par 
les couri àns & les maîtrelfes ; encore le 
code des chalfes & la fuite de la princefle 
de Coudé montrent-ils combien il eft diffi-
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cile, même à Henri IV, de ne pas abufer 
de l’autorité.

Louis XIII, plus méprifable que les 
rois fainéans, dont les cent quatorze années 
de régné ne donnent que dix-huit ans de 
majorité, il ne quitte point, étant majeur, 
les lifieres de fon enfance; Le mot qu’il dit 
à la derniere heure de Cinq-Mars, en tirant 
fa montre, 1e, fang froid avec lequel il 
regarde ce favori fi cher, & cette lettre 
qu’il arrache à madame d’Hautefort, allez 
defpote pour l’exiger & la prendre dans 
fon fein , affez dévot pour n’ofer la prendre 
avec la main & fe fervir de pincettes, ont 
dépeint Ion caraétere. Il fe bouchoit les' 
oreiller quand on lui parloit des privilèges 
des provinces. Il s’appelle le Jufte, & il 
accorde la grâce de fon frère, plus coupable, 
tandis qu’il fait décapiter Montmorency. Le 

-fang du vertueux de Thou , & même de 
Concini & de fa femme intrigante y crient 
contre' fon iniquité. Il s’appelle le Julie , 
& il 'exerce les jugemens par des cemmiffai-, 
res. Il emprunte le coftume de la juftice 
pour déguifer fa tyrannie. Il a à fa fuite une, 
bande déjugés, vice-defpotes, & bourreaux 
ambulans. L’ordonnance interlocutoire de 
l’infame Laubardemont, qui, pour étouffer

D
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le cri de l’indignation publique, défend à 
toutes perfonnes, à peine de io,ooô liv. 
d’amende,’ de dire que les religieufes de 
Loudun ne font pas poffédées du démon, 
eft un trait unique de ftupidité & de tyran­
nie judiciaire ; & lorfque le malheureux 
Grandier, les os -brifés par la queftion , 
& ne pouvant proférer une parole, étoit 
porté au fupplice, que dire de ce crucifix 
de fer chaud , qu’un moine lui appliquoit 
aux levres, afin que la douleur le forçant 
de détourner le vifage, le curé parût au 
peuple un forcier & un apoftat ? On n’im­
pute ici à Louis le Jufte que les affaffinats 
publics. Que feroit-ce , fi on le chargeoit 
de fous les crimes fecrets de Ton miniftre, 
fi on lui demandoit compte de tout le fang 
qui a coulé dans cette boucherie fouterraine 
de Ruel ? O rois ! oui, je vous ai en hor­
reur ! Comment ne vous haïroit-on pas, 
tigres que vous êtes ? Que me fait que ce 
foit un Louis XI ou un Louis XIII qui 
occupe le trône ? La différence du tyran & 
du roi foible eft nulle. Le calcul des aflaffi- 
nats, des violences & des injuftices, ne 
donne-t il pas le même réfultat fous l’un 
& l’autre régné ?
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Louis le Grand. Ce prince, dont l’aca­

démie franqoife s’eft .tant engouée, & 
qu’on a divinife -pendant un fiecle, aux 
yeux de la raifon , au tribunal de la pofté- 
rité, & jugé d’après les faits, témoins irré- 
cufables, qu’eft-il réellement ? Mauvais 
parent, qui trouvoit bourgeois d’aimer {à 
famille; mauvais ami, égoïfte, qui recom- 
mandoit à Philippe V de n’aimer perfonne; 
mauvais époux, à qui Marie Thérefe ren­
dit ce témoignage le jour de fa mort, 
qu’elle n’avoit pas eu un feul jour heureux 
depuis fon mariage, lorfque ce roi étoit 
forcé de lui en rendre un fi différent : que 
fa perte étoit le premier fujet de chagtin 
qu’il recevoir d’elle;. mauvais frere, on 
fait combien il fut jaloux de la victoire de 
Calfel, fuccès qui fit perdre pour jamais, 
à Philippe le commandement' des armées.; 
mauvais pere, qui comptoir fes filles pour 
rien; on connoît le mot plein d’in-fenfibi- 
lité qui lui échappa auprès du .grand bafïin , 
lorfque madame du Lude lui apportoit la 
nouvelle fi affligeante du danger de la 
ducheffe de Bourgogne. Prince vindicatif 
& cruel, qui fit enlever, au mépris du 
droit des gens, un étranger, ce malheureux 
gazetier de Hollande, & lui fit’ expier,
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pendant onze années, dans une cage de 
fer, où les rats lui rougeoient fes pieds 
goutteux', le crime d’avoir attenté à la 
gloire d’un ennemi; prince fourbe, qui 
donnoit pour inftrucftion au dauphin de 
violer la foi des traités ; jaloux de la plus 
chétive gloire , jufqu’à donner pour fiens 
les vers qu’il s’étoit fait dicter pa-i Benferade 
ou Dangeau, vers.,, après .tout, qui lui 
appartenoieht auffi bien que les victoires 
de Tùrenne ou.de Luxembourg, &• dont 
il avoit autant- de droit de tirer vanité. 
Prince fi aveuglé par les fuccès, fi infatué, 
par les flatteries , qu’il s’ét.oit perfuadé que 
ce n’étoient point fes généraux qui gagnoient 
les - batailles, mais fon régné , & qu’il 
croyoit indifférent de mettre à la tête des 
armées-un de fes valets ou un grand, 
homme. Pour prix des. éloges de la nation 
& de fon admiration infenfée, il l’écrafa de 
fon faite, il l’obéra pour jamais ; il nous 
donna la capitation & le dixiéme ; il greva 
l’Etat en vingt ans, de quinze cents mil­
lions de rentes ; il créa pour deux millions 
d’offices, & laiflà plus de quatre milliards 
de dettes. Mais c’eft fon defpotifme qui 
rend fa mémoire abominable devant les 
citoyens. Unetrouvoit rien dé beau comme

ou.de
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d’ètre le Sophi ; & quel Sophi fut jamais 
plus abfolu ! Il régit le peuple par des lettres 
de cachet. Il ofa nous défendre à peine des 
galeres, de fortir du royaume , comme fi 
nous étions Tes ferfs , & des negres attachés 
à l’habitation. Perfécuteur jufqu’à la dé­
mence , ce roi jéfuite _çommanda à les 
dragons de convertir trois millions d’héré­
tiques, Il en fit périr près de dix mille par 
la roue, par la corde, par le feu, fans 
compter une million de fugitifs que la France 
perdit pour jamais. Defpote jufqu’à la fré- 
néfie, il ne vouloit pas que les Anglois 
fulfent plus libres que nous > il prétendit 
les forcer à reprendre un tyran. Tel fut le 
mépris-que faifoit ce fultail d’une Nation, 
alors illuftrée par tant de héros & de grands 
perfonnages, que jeune, il ofa venir au 
parlement en bottes & le fouet à la main, 
& vieux , lui défigner pour maîtres les fruits 
de fes débauches. -Ce fut lui fur-tout qui 
Te donna le plaifîr de la guerre , comme on 
fe donne celui de la chaife, & qui, toute 
fa vie, expofa fes peuples, comme on 
lanceroit une meute. Je n’oublierai jamais 
que, pour prendre parti dans la guerre entre., 
les Etoliens & les Arcananiens, les Romains 
firent valoir', dans leur Manifefte , qu’ils 
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étoient defcendans d’Enée, & que les Arca- 
naniens n’avoient point été au fiége de 
Troye. Telles furent, fi on en excepte 
celle de la fucceffion, toutes lès guerres 
de Louis XIV, où il périt vingt millions 
d’hommes. Que font ces aflafïinats obf- 
curs, ces incendies d’une maifon que châ­
tient les loix, en comparaifon de l’embra- 
lement du Palatinat, & de ces maflacres en 
bataille rangée ? J’ai trop aimé la guerre, 
difoit-il : non tu n’aimois point la guerre. 
C’étoit là, fi c’en peut faire une, l’excufe 
de Charles XII. Le fixement des balles étoit 
fa mufique. Mais toi, tu étois lâches tu 
fuyois loin du danger , autour de la caleche 
d’une proftituée; tu lui donnois le fpeétacle 
d’une Saint Barthelemi en rate campagne. 
Non, tu n’aimois point là guerre, tu n’ai­
mois que toi; tu ne voyois que toi; tu 
croyois que tout étoit à toi, & la vie de 
tes fujets & leurs femmes. Oh ! fi j’avois 
été le marquis de Montefpan, au lieu de 
prendre fortement le deuil, au lieu d’écrire 
au pape une lettre ridicule, pour lui de­
mander des fécondés noces, j’aurois fait 
comme le fénateur Maxime, ou comme
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le favetier de Meflîne (i), dont je m’étonne 
toujours qu’il y ait fi peu d’imitateurs.

Depuis Richelieu, l’opprefiion minis­
térielle & filcale,, parvenue au dernier 
degré , y étoit demeurée fixe. La Nation 
étoit façonnée au defpotifme , & nos aca­
démies elles - mêmes Cembloient ne pas

(i) Patriote qni mérita mieux qu’Ariftide le furnom 
de Jufte. Dévoré du zele du bien public, il ne put 
foiiffrir de voir les Maupeou , les Terrai, les Saint- 
Florentin de fon temps, & cette multitude de fripons , 
& de fcelérats des deux premiers Ordres demeurer 
impunis, & mourir dans leur lit de la mort des juftes. 
Il pérora tant fur fa fellette, qu’il enflamma fes ouvriers 
du même zele de la juftice. Les voilà fe distribuant 
lés rôles.. L’un fut le rapporteur., l’autre .fit les. fonc­
tions de procureur-général, & le favetier étoit le pré- 
fident. Sa boutique fut bientôt la tournelle de l’uni­
vers’la plus formidable aux fcélérats. Ils décrétaient,, 
informaient, récoloient, confrontaient,’ jugeoient, & 
bien plus exécutaient. M. le préfident fottoit fur la 
brune avec une arquebufe a vent. Il attendoit fon 
homme , & ne lé manqua jamais,. On n’entendoit parler , 
dans la Sicile, que de fripons fnffllés par.une main 
invillble, & on commenqoit à croire à la providence. 
Get homme d'un grand caraftere , fut pris un foir fur­
ie fait, purgeant la terre des brigands, à l’exemple de 
Théfée & d'Hercule. L’inventaire de fon greffe & la 
production de toutes ces ' instructions criminelles, qui 
juftifioient que le procès avoit ete fait & parfait a cha­
cun des acculés, & qu’il ne manquoit au bien juge 
que les formes, ne purent le fauver du dernier fup- 
plice. Il périt fur l’échafaud, honoré des‘regrets & de 
l’admiration de tout le peuple, & digne d’un meilleur 
fort.



avoir une autre idée du monarque que celle 
des Juifs, ce. peuple ftupide & grolfier. Il 
pourra prendre vos femmes & vos enfans,, 
& vous charger comme des bêtes de fpmmèl 
Hoc erit jus regis qui vobis imperaturus. Sem­
blable à ces infenfés qui raifonnent parfai­
tement fur tout le refte, & dont on ne 
remarque la démence que dans un point, 
la Nation françoife donnoit des leçons à 
l’Europe dans toutes les. fciences, & dérai- 
fonnoit , étoit dans une véritable enfance 
fur les principes du .droit naturel:, dans.la 
feule fcience qu’on n’a- pas befoin d’ap­
prendre, & qui eft gravée dans tous.les 
cœurs. Le régent femble furpaffer en audace 
toute cett.e..fuite de mauvais rois. Du moins 
le defpotifme du rogne de Louis XIV 
ennoblit, la Nation ; celui de la régence 
nous dégrada aux yeux de l’univers. Ce 
prince pouvoit-il pouffer plus loin l’outrage, 
que de donner à la religion un évêque , à 
la Nation .un duç & pair , pour me fervir. 
de fon expreffion, en ch......? Il cherche 
dans les mauvais ..lieux de la capitale, le 
débauché le plus crapuleux , une homme 
dont le nom falit l’imagination, & pré­
fente l’idée de 'tous les vices, de toutes 
les baffeffes&de toutes les ordures enfemble.

Il
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Il en fait un pontife , & ofe le placer fur le 
fiége du vertueux Fénelon. Sans doute ce 
prince athée voulut défier les morts, & 
s’affermir dans l’incrédulité d’une autre vie 
puifque l’ombre de Fénélon ne fe levoit 
point du tombeau pour repouffer l’infame 
Dubois. Comme Amafis,-le régent met un 
pot de chambre fur l’autel, & commande 
au peuple de fe profterner, mais que * 
craindre de ce peuple qui recevoir du pa­
pier à la place de fon or, & fe contentait de 
chanfonner -le banqueroutier ? Grâces au 
ciel, enfin , nous ne faifons plus de chan- 
fons. . ■

Toutes les places vendues, lemafqueleve 
par des courtilànes, des enregiftremens 
forcés fans nombre; les parlemens lançant 
autant de décrets de prife de corps contre 
les moliniftés, que Fleury expédioit de 
lettres de cachet contre les janféniftes; un 
roi , déchaînant fur fes fujets plus d’impôts 
que tous fes prédéceffeurs enfemble ; les 
vols les plus violens & les plus infâmes ne 
réparant rien , parce que les fantaifies du 
jour engloutiffent le pillage de la veille; 
un contrôleur général faifant l’aveu public 
qu’il n’étoit en place que pour piller, & 
autant qu’il y excelloit. La Nation attachée 
au char d’une prqftituée , qui décidoit éga­
lement du fort des princes & des peuples»
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du duc & pair & de l’hiftrion ; qui difgra- 
cioit un lâche cardinal, un vieil archevê­
que, s’il ne lui baifoit le derrière, & le 
chancelier de France, s’il ne mettoit du 
rouge, & ne lui fervoit de bouffon. Au 
dedans l’oppreffi.on & la mifere, au. dehors 
la foibleffe & le mépris ; le pavillon des 
Jean-Bart, des Dugay-Trouin, des Du- 
quefne , déshonoré for toutes les mers. 
Enfin , chofe horrible à penfer, le roi fai- 
fant publiquement le monopole des grains, 
& affamant fes peuples pour entretenir une 
fille ! cent mille lettres de cachet. Tel fut 
le régné de Louis-le-Bien-Aimé. Mais il 
ne fut pas méchant, & qu’auroit-il fait de 
plus, s’écrie Mirabeau, s’il l’eût été ? Tar- 
quin non plus, s’écrioit Cicéron, n’étoit 
pas méchant. 11 n’étoit pas cruel; il n’étoit 
que fièr (*),  & nos peres l’ont chaffé; 
mais c’étoient des Romains, Et nous..... 
pardon, chers concitoyens’ quand j’ai 
affilié à l’Aflemblée Nationale, j’ai dit : Nous 
valons mieux que les Romains, & Cynéas 
n’a rien vu de pareil dans le fénat.

(*) Atqui Tayquinüs quem majores noftri expulerunt, 
non crudelis, non impius,fed fuperbus habitus eft. Ces 
Romains magnanimes, qui chatTcrent Tarquin, unique» 
ment parce qu’il étoit fier -, qu’auroient-ils dit, s’il fe 
fût qualifié Tarquin^ roi par la grâce de Dieu ? S’il eût 
motiy.é les loix par ces mots : Car tel eft notre bon plaifir. 
Jainais conquérant n’ofa dire aux peuples vaincus rien 
«je fi infolent que se difcours avec lequel neus femmes 



Tels furent nos rois. Je n’ai montré, 
dans la plupart, que l’homme public, le 
monarque. Qiïe feroit-ce G, fouillant dans 
leur vie privée, j’avois peint les crimes 
domeftiques ? Ifabelle de Bavière , mere 
dénaturée ; Louis XI, parricide ; Cathe­
rine de Médicis, empoifonnant le dauphin 
François; Marie de Médicis, aflaffinant fon 
mari; fon fils Louis XIII vengant {ôn pere 
par un parricide, & la lailfant mourir de 
faim, & de nos jours, ces morts de la 
reine, du dauphin, de la dauphine, qui 
rendirent Choifeul & Louis XV fi odieux. 
Comment pourrois-je mieu;x terminer ce
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fi familiarifés» Je ne fais quel patriote , choqué de 
voir le roi de France fanftionner, par ces mots, un 
édit burïal, & nous demander de l.’argent, parce que 
tel eft fou plaifir , ce qui eft préeifément la même rai- 
fou que donnent les voleurs, quand ils en demandent 
fur le grand chemin, a fait ces vers pleins de bon 
fens •

Apprends, mon cher Louis,.
Que tel eft ton plaifir n’cft pas telle eft ma loi.
Rends compte, & l’on veut bien encor payer ta dette J 
Mais du. moins fois poli, quand tu fais une quête. 
D’un gueux, dit Salomon, l’infolence déplaît;
Et c’eft au mendiant, à m’ôter fon bonnet.

Je voudrois que ce poète eût fait quelques vers fur 
ces autres mots, qui ne me donnent pas moins d’hu­
meur : Louis, par la grâce d.e Dieu, Ne feinbleroit-il 
pas. que lé ciel ’auroit manifefté , par quelque miracle , 
i'a volonté de l’établir roi ? Peut-il' feulement guérir 
les écrouelles ?
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chapitre que par ces mots touchans qu’a- 
drefl’oit à fon inftituteur, après la ledure 
de l’hiftoire de France, le dauphin que 
nous venons de perdre : Pere Corbin , dans 
tous ces rois , je n’en vois aucun de bon?

§. VI.
Quelle conjtitution convient le mieux à la 

France ?
Je m’attends aux clameurs que ce para­

graphe va exciter. Meilleurs, point de co­
lère , je vous prie*  Je ne prétends alfervir 
perfonne à mon opinion, & fuis prêt à en 
faire le fàcrifice, fi elle eft réprouvée par 
leurs hautes puiffances nolfeigneurs de l’Af- 

.femblée Nationale. Mais on était étouffé 
pat fes penfées. Souffrez que je profite du 
moment pour les exhaler. C’eft un efclave 
qui ufe des faturnales. Pourluivons. Age 
libertate decembri.

Après avoir fait- le- procès à la mémoire 
de nos rois, Mirabeau ajoutait cette , ré­
flexion alors fi courageufe : » Toute l’Eu­
rope a applaudi au fublime Manifefte des 
Etats-Unis d’Amérique. Je demande fi les 
p.uiffances qui ont contradé des alliances 
avec eux ont ofé lire ce Manifefte, ou in­
terroger leur confcience après l’avoir lu. 
.Je demande fi , fur les trente-deux princes 
de la troifieme race, il n’y en a pas eu
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au-delà des deux tiers qui fe.T'ont rendus 
beaucoup plus coupables envers leurs fu- 
jets, que les rois de la Grande-Bretagne 
envers les colonies.

Pour fe renfermer dans les cinq, fiecles 
que nous venons de parcourir, que repondre 
à une expérience de cinq cents ans ? La 
chofe parle de foi. Les faits ne crient-ils 
pas que la monarchie eft une forme de 
gouvernement déteftable ? Dans un fi long 
période dé temps-, trois rois feulement ne 
font pas indignes du trône , & qu’on^ne 
faffe pas honneur de ces trois princes a la 
royauté. Ils durent à leurs premières an­
nées, fi différentes de celles des dauphins, 
de n’être pas comme le vulgaire des rois. 
Quand nous {bmmes malades, nous deve­
nons bons. Charles V, prince valétudinaire, 
s’inftruifit encore à l’école du malheur. 
Les régnés délàftreux de Jean & de Henri 
III donnèrent l’expérience à Charles V & 
Henri IV leurs fucceffeurs , l’éducation de 
ce dernier, les viciffitudes de la fortune 
en firent ce prince que nous regrettons 
encore; & fi Louis XII fut le pere du 
peuple, remercions la groffe tour de Bour­
ges. Tant que les enfans des rois feront) 
élevés fur les degrés du trône, livres à 
des inftituteurs courtifans , nourris de ces 
leçons qu’ils font rois par la grâce de Dieu-,
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& non par la grâce du peuple', complimentés 
dès-le berceau par l'es robes rouges & les 
foutanes violettes, qui s’empreflent d’aduler 
balfement l’augufte marmot; tant qu’on ne 
dira pas du prince héréditaire, coiÿijse 
Henri IV-de fon fils , cet enfant eft à tout 
le monde , quela Nation n’aura pas le droit 
de diriger exclufivement fon éducation , de 
l’arracher de 1a cour & du fein empefté de 
la flatterie dont il fuce les maximes avec le 
lait, il' fera impoflible aux rois de, n’être 
pas ce qu’ils ont toujours.été.

Eh ! pourquoi vouloir que le bonheur 
d’un empire dépende d’un précepteur , que 
la dellinée d’un peuple foit dans les mains 
d’un feul homme ? Ce mot de Cicéron à 
Atticus m’a toujours frappé -: Cefar voudra-t-il 
rejfembler à Phalaris ou à- Pifîftrcite ? Je n'en 
fais rien, mais il en eft.le maître. Comment 
les peuples ont-ils pu mettre leurs efpé- 
rances dans un feul homme ? Elevés loin 
de la cour & par les plus lages inftituteurs ,- 

•la plupart ne feront encore que de méchans 
rois; Les Céfars, nés prefque tous loin du 
trône , en furent-ils moins de mauvais 
princes ? La royauté , la puiflance fe cor­
rompt d’elle- même. Que fert de préparer 
le vafe ? c’eft la liqueur qui ne vaut rien, 
Pourquoi juger les rois plus favorablement- 
qu’ils n’ont fait eux-mêmes. Ecoutons un
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empereur rendre ce témoignage aux me- 
narques : » Il ne faut que quatre ou cinq 
courtifans déterminés à tromper le. prince, 
pour y réuffir, ils ne lui montrent des 
chofes que lé. côté qu’ils veulent. Comme 
ils l’obfedent, ils interceptent tout ce qui 
leur déplaît, & il arrive, par la confpira- 
tion d’un petit nombre de médians , que le 
meilleur prince eft vendu, malgré fa vigi­
lance, malgré même là. défiance & fes 
foupçons ».

C’eft Dioclétien qui fait cet aveuï II 
fuppofe le meilleur roi. Que dire d’un 
prince foible, d’un prince médiocre, d’un 
prince comme il y en a tant ? Point de 
bête plus féroce, ditPlutarque, que l’homme, 
quand à des paflfions il réunifie pouvoir.

Telle eft l’idée qu’on a eue des rois dans 
tous les temps. Je parle de ceux qui ont 
été -vraiment rois 5 car il eft ridicule de 
donner -le même nom à Agis & à Xercès, 
au premier magiftrat de Lacédémone & 
au grand roi. Beaucoup de peuples ont 
chaflé les rois, fi on excepte les Juifs à qui 
Dieu prédit en vain qu’ils s’en repenti- 
roient ; je ne connois aucune nation qui fe 
foit donné des rois proprement dits , ce 
qui eft la meilleure preuve que ce gouver­
nement a été rejeté avec horreur par tous

E4
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Tes peuples qui ont eu la liberté de choisir 
& de fe conftituer.

Chers concitoyens, il faut que ce foit 
tin grand bien que la liberté , puifque 
Caton fe déchire les entrailles plutôt que 
d’avoir un roi : & de quel roi peut on com­
parer la bonté & les qualités héroïques à 
celles de ce Célàr dont Caton ne put fuppor- 
ter la diâature ? mais c’eft ce que nous ne 
pouvons comprendre. Abâtardis par la fer- 
vitude , nous ne concevons pas les douceurs 
& le prix- de la liberté :■ nous fommes comme 
«e fatrape qui vantoit à Brafidas les délices 
de Perfépolis, & à qui ce Lacédémonien 
répondit : Je connois les plaifirs de ton 
pays, mais tu ne peux connoître ceux du 
mien. Ce qui fait làifir à J. J. Rouifeau 
ce rapprochement admirable : „ il en eft 
de la liberté comme de l’innocence & de 
la vertu, dont on ne fent le prix que 
lorfqu’on en jouit foi-même, & dont le 
jjoût s’éteint fitôt qu’on les a perdues. „

11 eft pourtant chez les peuples les plus 
affervis des âmes républicaines. Il refte 
encore des hommes en qui l’amour de la 
liberté triomphe de toutes les inftitutions 
politiques. En vain elles ont conlpiré à 
étouffer ce fentiment généreux ; il vit ca­
ché au fond de leurs cœurs, prêt à en for- 
tir à la premiers étincelle, pour éclater &



)• P t 
enflammer tous les elprits. J’éprouve au- 
dedans- de moi un fentiment impérieux qui 
m’entraîne vers la liberté avec une force 
irréfiftible ; & il faut bien que ce fentimenç 
foit inné, puifque malgré les préjugés de 
l’éducation, les menfonges des orateurs & 
des poëtes , les éloges éternels de la mo­
narchie dans la bouche des prêtres, de$ 
publiciftes & dans tous nos livres,, ils ne 
m’ont jamais apprjs qu’à la déjefter. ,

J’ai peine à croire ce qu’on raconte de 
Voltaire , que tous les ans la haine du fana- 
tifme, réveillée par l’anniverlàire de la 
Saint Barthelemi, lui donnoit une fievre 
périodique & commémorative. Ce que je 
puis attefter, c’eft que me trouvant, un 
jour à je ne fais quelle entrée de la reine 
dans la capitale, & voyant pour la preT 
miere fois fe déployer devant mes yeux 
tout le faite de la royauté ; bien que j’aye 
l’honneur d’être François, & que je croye 
en avoir le cœur, je n’éprouvai point du 
tout cette idolâtrie qu’on allure que nous 
avons pour nos rois. Le fouvenir de ces 
chars de triomphe des Romains, où à côté 
du grand homme un efclave l’avertiflbit qu’il 
étoit fimple citoyen : ici au contraire le 
fentiment profond de leur orgueil , de leur 
mépris pour la Nation, cette idée extrava­
gante que je croyois lire fur leur vifage



) fs (
que c’eft à Dieu & à leur épéee, & non à 
nous qu’ils ’ doivent d’être élevés fur le 
pavois, la comparaifon de leur petitéfle 
individuelle avec cette grandeur foufflée, 
la vue d’un peuple immenfe qui fe précipi­
tent, qui fe culbutoit, qui s’étoufFoit pour 
jouir de fon humiliation & de fon néant, 
cette multitude de fatellites, de valets, de 
cochers, & de cheyaux même plus fiers 
que les citoyens, toutes ces images me 
remplirent d’une indignation inexprimable, 
& la haine de la royauté me caufa un fievre, 
là feule que j’aye jamais eue (*).

(*) Depuis la première édition de cet ouvrage, de 
quelle entrée differente j’ai eu le bonheur d'être témoin , 
le 18 Juillet ! lorfque le dimanche , 12, quatre heures 
après midi, monté fur une table au palais-royal, & 
montrant un piftolet, je m’écriois qu’il n’y avoit que 
ce feul moyen de prévenir une S. Barthelemi dont les 
patriotes étoient menacés cette nuit même 5 lorfque 
verfaût des larmes de défefpoir & déterminé à périr 
glorieufement, j’appelois tout le monde 'aux armes; 
qu’enfuite encouragé par mille embralfèmens de ceux 
qui m’entouroient, &preffe contre leur cœur, àl’inftant 
j’arborai le premier à mon chapeau la cocarde verte, 
le ligne de nos efpéranées & de notre liberté : chers 
concitoyens, que nous étions loin de penfer que le 
mardi fuivant, nous verferions de plus douces larmes, 
des pleurs d’attendriflement & de joie , en embraflant 
■fur les tours de la Baftille ces braves gardes franqoifes 
.qui l’avoîent emportée d’aflaut en 25 minutes ! Oue 
nous étions loin de prévoir cette entrée triomphalé'dii 
mercredi , cette marche augufte .& touchante des repré- 
fentans delà Nation, au milieu d’un million de citoyens, 
depuis la porte S. Honoré jufqu’à l’Hôtel - de - Ville., 
l’ivrcfie des patriotes, la fraternité qui refpiroit fur 
ions. l«.s vifages , les mains des -citoyens enlacées dam
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Avant la féance royale , je regardois 

Louis XVI avec admiration, patce qu’il a 
des vertus, qu’il ne marchbit point dans 
la voie de fes peres, n’étoit point defpote 
& avoit convoqué les Etats-Généraux. Au 
fond de ma province pavois lu dans la ga­
zette. fa belle 'parole :■ quimporte que mou 
autorité fouffre, pourvu que mon peuple fait 
heureux? Aurions-noùs, m’étois-je dit, uir 
roi plus grand que les Trajan, les Marc- 
Aurele , les Antonin, qui n’ont point 
limité leur puiflance ? J’aimois perfonnel- 
lement Louis XVI; mais la monarchie ne 
m’étoit pas moins odieufe.

J’entends dire de tous côtés que la mo­
narchie eft néceflàire à la France, que la 
Nation eft tombée . dans les derniers mal­
heurs toutes les fois qu’elle s’eft détachée 
de l’obéiflànce due à fes rois.
«elles des militaires , ces fleurs, ces rubans qiie les 
femmes jctoicnt des croifées , ces cris infinis- de vive ,1a 
Nation 1 Oue nous étions loin fur-tout de nous attendre 
à voir le "vendredi Louis XVI, fans gardes, au milieu 
de 2Ç0 mille hommes de milices parifiennes, tous les 
armes hautes , reconnoitre fes erreurs, abaiffer la fierté 
du premier trône du monde devant la majeft.é du peuple 
franqois, s’abandonner à la généralité de ce peuple , & 
des mains du premier Maire de Paris,"recevoir, atta­
cher lui-même à.fou chapeau-, & porter à fa bouche, 

.cette cocarde que, cinq jours, auparavant, les plus 
courageux n’avoient prife qu’en tremblant & croyant fe 
dévouer à une' mort certaine.- Ces- trois jours'font les 
plus beaux de notre hiftoire-, ils feront les plus beau® 
de ma vie,
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Je fais que l’on doit à l’autorité royale 

d’avoir détruit ces châteaux antiques, dont 
les ruines liées au fouvenk des défordres 
de ces temps, repréfentent encore à l'imagi­
nation la carcajje £<■? les ojfemens de grandes 
bêtes féroces. Mais, de bonne foi, avons- 
nous à craindre aujourd’hui que ces ofle- 
mens ne fe raniment ? Ces châteaux vont 
achever de n’être plus que les maifons de 
campagne des ariftocrates déchus. De bonne 
foi, avons-nous à craindre de voir , comme 
du temps de la fronde, une troupe de robinsj 
ou les feize, comme du temps de la ligue 
ou. Caboche & le prévôt Marcel, prendre. 
les rênes du gouvernement ? Ce fera la 
Nation qui fe régira elle-même ,à l’exemple 
de l’Amérique, à l’exemple de la Grece. 
Voilà le feul gouvernement qui convienne 
à des hommes, aux François-, & aux 
François de ce fiecle.

N’eft-ce pas fe moquer, d’alfimiler la 
monarchie au gouvernement paternel ? Le 
pere commande parce qu’il eft pere, parce 
que fes enfans tiennent tout de lui, parce 
que la nature répond de fon amour, & 
l’expérience de fa fageife. Quelle parité y 
a-t-il entre un. roi & une Nation ? Mettez 
d’un côté Louis XVI, & de l’autre l’Aifem- 
blée Nationale. De quel. côté feront les 
lumières & l’expérience ? A Louis XVI,
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Joignez le confeil, la reine , d’Artois , Ba- 
rentin , Villedeuil, Lamoignon, Brienne, 
Calonne, Foulon , Breteuil; joignez Conti, 
Condé, les favoris & les favorites ; de 
l’autre côté, mettez Necker, que la Nation 
entière a choifi, & cette foule de députés 
de -tous les ordres, à qui leur patriotifme , 
leurs talens, leurs vertus , ont mérité le 
fuffrage des provinces, fouverains collecti­
vement , individuellement fubordctnnés à 
leurs bailliages, mandataires révocables à ~ 
la premiereinfidélité, & dites par qui vous 
ïimez mieux être régis ?

Le gouvernement populaire, le feul qui 
convienne à des hommes, eft encore le 
feul fage. Un exemple va lé prouver fans 
réplique. Prenons le meilleur de nos rois, 
Louis XII. 11 eut les vertus d’un monarque ; 
mais fa prifon de trois ans ne put lui don­
ner les talens qui lui manquoient, la pré-» 
voyance & la fugacité. Ses guerres furent 
mal conduitesles traités peu honorables; 
Prenez-y garde; chers concitoyens $ fi vous 
concevez, à la place du gouvernement mo- 
nàrchique, celui que Coligny ■ méditoit, 
que les feize cherchoient, après lequel 
Mézeray a foupiré, que l’Amérique à trouvé; 
les jours tout regrettés de Louis Xll, ne 
feront pas les beaux jours de ce gouvernement. 
Le gouvernement étantalors l’Aflemblée Gé-
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«erale iLferaimpoHible quelle gouvernement 
ait d’autre intérêt que lé lien., & partant que 
l’intérêt général; & comme les vertus pu­
bliques ne font autre chofe que l’amour de 
l’intérêt général, le gouvernement aura 
toujours des vertus. Des deux choies à 
délirer dans les chefs de l’Etat , les vertus 
& les talens, nous ferons donc toujours 
sûrs de trouver l’une. Quand les deux 
feront réunies., alors quel empire floriffant 
que la France ! Et fi nous faifions toujours 
de mauvais choix, s’il arrîvoit, ce qui eft 
impoflîble, que nos chefs manquaient tou­
jours d’habileté ; eh bien ! leschofes iroient 
comme du temps de Louis XII, où le 
prince n’avoit que des vertus, & nous ferions 
au pair de ce régné. Il ne pourroit donc 
manquer à ce gouvernement que des talens 
& des lumières; & la France, en manqua- 
t-elle jamais ? Mais la plupart de fes grands 
hommes lui ont été inutiles. Qu’on com­
pare les chefs que nomme la voix publique 
& ceux que nomme la cour. Aurions-nous 
jamais été vaincus fi nous avions choifi nos 
généraux ? Jamais foulés, fi nous avions 
choifi nos miniftres ? Je me déclare donc 
hautement pour la démocratie. Et comment 
répondre aux exemples dç la Grece, de la 
Suifl'e & de l’Amérique ?
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On répond que la lenteur des délibéra» 

tions dans les républiques nuit à la promp­
titude néceffaire aux opérations d’un bon 
gouvernement. Quelle mauvaife foi ou 
quelle ignorance ! Les Romains, demande 
l’orateur des Etats-Généraux, étoient-ils les 
derniers en campagne ? Quelle incroyable 
célérité dans la première expédition navale 
de Duilius ! dans l’armement de Carthage, à 
la troifieme guerre punique ! L’hiftoire 
n’offre. rien de pareil, rien, fi ce n’eft 
l’armement de la ville de Paris, le 14 juillet 
1789.

On répond encore que-cette forme de 
gouvernement ne convient qu’à de petites 
villes comme Athènes & Geneve, à des îles 
comme l’Angleterre, à des pays de mon­
tagnes comme la Suiflè , ou à ceux qui iont 
féparés des nations conquérantes par un 
archipel comme l’Amérique. Chers conci­
toyens, ces contrées, tour à tour libres 
& affervies , montrent que ce n’eft point à 
leur pofition qu’elles durent le bienfait de 
la liberté. Qui ne voit que ces exemples 
fe réfutent l’un par l’autre ? Si l’Angleterre 
eft environnée de mers, Geneve ne l’eft 
point. Si l’Attique eft petite, l’Amérique 
eft un vafte continent. Si la Suiffe a des 
montagnes, la Hollande n’en a point. Si 
l’Amérique a befoin des barrières de l’Océan
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pour Te défendre , c’eft une preuve que la 
petitefle d’un Etat, loin d’être favorable au 
gouvernement républicain , lui feroit plutôt 
contraire, puifque plus il eft petit, plus 
il eft facile à envahir. Un grand pays comme 
la France, conftitué république , n’auroit 
befoin ni de la barrière des mers, ni du 
boulevard des Alpes. La liberté y feroit 
invincible. '

Mais, dit-on, les parties de ce grand 
tout fe défuniroient; nous deviendrions 
autant de petites républiques. Je ne faurois 
me perluader la poflibilité de ce démem­
brement. Pourquoi nous défunir ? Pour­
quoi vouloir être des Bretons , des Bear- 
nois , des Flamands ? Y auroit-il alors fous 
le ciel-uh nomplus-beau que celui de Fran­
çois ? C’eft à ce nom déjà fi célébré qu’il 
faut tous facrifier le nôtre. C’eft à vous, 
dignes repréfentans de la Nation , à arra­
cher toutes ces haies de divifion qui fépa- 
rent les provinces, à nous unir fi fortement, 
à nous donner une conftitution fi belle-» 
fi heureule, que cette année 1789 Pour 
nous, ce qu’étoit pour les Juifs celle de la 
délivrance des Pharaons , & qu’une loi 
divine & defcendue du ciel nous infpire 
pour les gouvernemens étrangers la' même 
averfion que ce peuple a voit pour les idoles 
des nations. Quelque mépris qu on ait



) c
pour les. Juifs, il eft impolïrble de ne pas 
admirer leur législateur & la profondeur 
des fondemens fur lefquels il a bâti une 
conftitution impériflàble. Quand je lis le 
pfeaume iij, je ne m’étonne plus qu’é- 
parfe depuis tant de fieçles, cette nation 
n’ait jamais pu fe fondre & fe diflbudre 
avec les peuples au milieu défquels elle vit. 
Nous ne pouvons pas demander à nos 
députés qu’ils faflent faifter les montagnes 
comme des- béliers; mais la raifon feule 
peut nous organifer aulfi fortemënt que le 
merveilleux, & la main de juftiçejera plus 
què la baguette de Moïfe.

O vous ! dignes reprefentans de la Na­
tion & lés peres de la patrie, voyez tous 
les amis de la liberté & dé l’humanité, tous 
ceux pour qui lé biën public & la .gloire’du. 
nom François ne. font pas des chimères, 
tourner inceflamment vers votre augufte 
Alfemblée des yeux pleins d’efpoir & de. 
reconnoiflance. Jufqu’à ce jour vous avez 
rempli votre tâché avec courage, & là 
fagefle de vos délibérations eft la meilleure 
réponle aux détracteurs du gouvernement 
populaire. Votre ferment avant la féance 
royale. & depuis , votre réponfe au marquis 
de Brezé qu’on vous envoyoit comme fî 
vous étiez une proceflïon, & que vous 
eulfiez à écouter un maître dès cérémonies.,

F
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toute cette conduite ferme & fàge a bien 
jullifié notre confiance. Vous avez donc 
juré de ne point vous féparer que la France 
n’ait une cqnftitutton 'digne d’elle. Pour- 
fuivez fans crainte ; le defpotifme frémit de 
lâcher là proie: il a déployé tout l’appareil 
de fa puiflànceil a ofé lutter tin moment 
contre vous. Lutte impuillànte ! vous avez 
perfifté , & avec vous la Nation entière. 
■Continuez de donner au monde le plus 
beau des fpeélacles, un fpeétacle inconnu 
aux fiécles pafl'és, celui de la raifôn toute 
nue aux pi ifes avec la force , & viétorieufe.

Déjà la plus étonnantei merveille s’eft 
opérée. Nos foldats ont jeté leurs armes. 
L’exemple qu’ont donné les Gardes Fran- 
çoiles ne fera point perdu pour l’armée. 
Braves foldats, venez vous mêler parmi 
vos frétés., recevoir leurs embraifemens. 
Nous allions nous entr’égorger i venez, 
mes amis; recevez les couronnes civiques 
qui vous font dues. Vous avez ennobli vos 
épées; maintenant elles font honorables, 
maintenant vous n’êtes’ plus les fatellites du 
defpote, les geôliers de vos freres , vous 
êtes nosCamis , nos concitoyens, les foldats 
de la patrie; maintenant.vous n’avez plus 
une livrée, vous avez un uniforme. Venez 
vous afleoir à nos tables; portons enfemble 
tn toile à là fanté des atiguliesreprélèntans
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du peuple François, à la Fauté de l’immortel 
Necker, du duc d’Orléans, & que depuis 
les Alpes & les Pyrénées juTqu’au Rhin , 
on n’entende plus que ce Feul cri : Vive la 
Nation, vive le Peuple François.

Comme la Face de cet empire eft changée 1 
comme nous Tommes allés à pas de géàns vers 
la liberté ! Altérés d’une ToiF de douze fiecles, 
nous nous Tommes précipités vers là Tource 
dès qu’elle nous a été montrée. Il y a peu 
d’années, je çherchois par-tout des âmes 
républicaines, je me déTeTpérois de n’être 
pas né Grec ou Romain , & ne pouvois 
pourtant me réfbudre à m’éloigner de la 
terre natale , & d’une Nation que, dans Ton 
alTervilFement même, on ne pouvoir s’em­
pêcher d’aimer & d’eftimer. Mais c’eft à 
préTent que les étrangers vont regretter de 
n’être pas François. Nous Turpaflerons ces 
Anglois fi fiers de leur conftitution, & 
qui inTültoient à notre eTclavage. Plus de 
magiftrature pour de l’argent, plus de 
noblefle pour de l’argent, plus de noblefle 
tranfinilfible, plus de privilèges pécuniaires, 
plus de ■ privilèges héréditaires. Plus de 
lettres de cachet, plus de décrets, plus 
d’interdits arbitraires , plus de procédure 
criminelle Tecrete. Liberté de commerce , 
liberté de confeience , liberté d’écrire, liberté 
de parler. Plus de miniftres opprefleurs,

F «
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plus de minières déprédateurs, plus d’inten- 
dans vice-defpotes, plus de jugeinens par 
commillaires, plus de Richelieu, plus de 
Terrai, plus de Laubardemont, plus de 
Catherine de Médicis, plus d’iîabelle de 
Bavière, plus de Charles IX, plus de Louis 
XL Plus de ces boutiques de places & d’hon­
neurs chez la Dubarry, chez la Polignac. 
Toutes les cavernes de, voleurs feront détrui­
tes, celle du rapporteur & celle, du procu­
reurs, celles 'des agioteurs. & celles des 
monopoleurs , celles des huilfiers prifeurs 
& celles des huiflïers fouffleurs. La çaifation 
de ce confeil quia tant cafl'é. L’extinéiion de 
ces parlemens qui ont tant enregiftré, tant 
décrété, tant lacéré, & fe font tant noifei- 
gneurifés, qu’il en périife jufqu’au nom & 
à la mémoire. Supprelfion de ce tribunal 
arbitraire des maréchaux de France. Sup- 
preilion des tribunaux d’exception. SuppreR 
îù n des juftices feigneuriales. La même loi 
pour tout le monde. Que tous les livres de 
jurifprudence féodale, de jurifprudence 
fïfcale, de jurifprudence des dîmes, de 
iurifprudence des chalfes, faifent le feu de 
la Saint-Jean prochaine ! ce fera vraiment 
un feu de joie, & le plus beau qu’on ait 
jamais donné aux peuples. Qu’on extermine 
fur-tout cette robe grife, cette police, l’ni- 
quifition delà France, le vil inftrument de

ff
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notre fervitude , ces milliers de délateurs , 
ces infpefleurs, la lie du crime & le rebut 
des fripons mêmes. Qu’il fuie de la terre: 
des Francs l’infamequi, depuis l’ouverture 
des Etats-Généraux, auroit dénoncé un 
citoyen, qu’il fuie, ou qu’il foit sûr que le 
fer ardent du bourreau le pourfuit, qu’il 
l’atteindra, & lui imprimera fur la joue la 
lettre ejpion, afin qu’on le reconnoifle. 
Qu’on détruite un autre efpionnage plus 
odieux encore ; du moins je me défie de 
la police mais je me fie à la pofte , & elle 
me trahit ; le commis de la barrière ne 
fouille que dans ma poche, celui de la 
pofte fouille dans ma penfée; que le fecret 
des lettres.foit inviolable. Que les vils fau­
teurs du delpotifme, que d’Elprémefnil»*  
que Moreau, que Linguet, que l’abbé Mau- 
ry, l’abbé Roy, que Coudé, que Conti, 
que d’Artois vivent (*)  ; qu’ils refpirent pour 
montrer notre tolérance ; mais que le mé-

(*) De Launai, Flefielles, Foulon , Berthier , ont 
été punis plus exemplairement. Quelle leçon pour leurs 
pareils, que, l’intendant de Paris, rencontrant au bout 
d’un manche de balai la tête de fon beau.-pere, & une 
heure'après fa tête'à lui-même,- ou plutôt les-lambeaux 
de fa tête, au bout d’une pique.,; enfuitè fon cœur & 
fes entrailles arrachées & portées en triomphe; enfin 
le corps décapité , traîné aux flambeaux dans les. rues, 
couvert de fang & de boue, & devant un citoyen qui 
erioit : Lai[Trz pajfèr la juftice, du peu fie ! juftice épou­
vantable ! Mais l’horreur de leur ■ crime pafle encore' 
l’horreur de leur iiipplice. Les voilà donc ■ enfin di£-
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pris s’attache à leurs pas ; qu’ils ne marchent 
qu’inv.eftis de l’exécration publique; qu’au 
milieu de leurs valets & de leur faite, ils 
{'oient déviant nos yeux & dans l’opinion 
comme ces traîtres que les Germains plon- 
geoient dans la vafe, dans le bourbier , 
dans une mare, & où ils les tenoient en­
foncés 'jufqu’aùx oreilles. La Baftille fêta 
ratée, & fur fon. emplacement s’élèvera le 
temple de la liberté, le palais de ÏAjJemble'e 
'Nationale. Peuples, on ne lèvera plus fur 
vous d’impofitions royales , mais natio­
nales , & pas un denier au-delà dés befoins 
de l’Etat, au delà des befoins.de l’année. 
Le tréfor fera national, l’armée nationale 
compofée de milices bourgeoifes, de mi­
lices (.*)  comme la raagiftrature , comme le 
facerdoce,-où les vertus , la voix publique,-
parus ces traîtres qui vouloient'nous égorger fans forme, 
de procès, ils ont fubi.la peine du talion. Les uns font 
mortsla fuite a fauvé tout le refie. Comme les Tarquins 
qu’ils ne rentrent jamais dans le pays d’où ils font chaffés.,

(*) M, de Mirabeau qui, dans fon excellent ouvrage 
des lettres de cachet, dès 1782, avoit montré-tant 
de choïes à faire, & en avoit- laide fi peu à dire à 
l’Affemblée Nationale, me paroît y avoir parfaitement 

■prouvé que les troupes réglées & perpétuelles ne font 
bonnes qu’à, retenir une nation dans les Fers, & non à 
la défendre.' A Rome , les troupes réglées fous les empe­
reurs perdirent tout ce qu’avoient conquis les milices 
bourgeoifes fous les confuls. • Ces' Grecs fi fameux 
avoient-ils des troupes réglées ? Les Suiffes en ont-ils ? 
Le jeune Scipion, Lucullus, l’eunuque Narsès,. Torf- 
tenfon, Alexandre , Annibal & tous, les grands capî-
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la confîdération mèneront-à tout, & la 
naifl’tnce, l’argent, la faveur du prince à 
rien. Nous aurons des bailliages provinciaux, 
des ailemblées municipales , une Aflemblée 
Nationale perpétuelle, arbitre de la paix & 
de la guerre, des traités & des ambaflïides ; 
non pas une Alfeinblée Nationale dont les 
membres puiffent fe déclarer inamovibles, 
héréditaires, comme M. de Mirabeau en 
admet la poffibilité dans fa onzième lettre , 
hypothefe qui m’a étrangement furpris de la 
part d’un écrivain dont la- logique eft aufti

faînes ont montré que ce n’eft point la pouffiere des 
camps & l’expérience qui donnent le génie des batailles j 
& pour remporter des viétoires à dix-neuf ans, comme 
Pompée, il n’a manqué à notre cher & illuftre général 
M. de la Fayette , que. d’avoir des ai mées à comman­
der, .Aujourd'hui que l’artillerie & les ingénieurs déci­
dent prefque feuls des événemens d’une campagne, que 
l'eiprit de conquête s’eft perdu, que l’impraticable paix 
de l’abbe de Saint-Pierre commence à n’être plus le 
rêve d’un homme debiçn, que la philofophie & l’efprit 
de liberté ne fauroient manquer.de franchir les Alpes, 
les Pyrénées & les mers ; que je ne défefpere pas de 
voir la cocarde au Saint Pere, au grand Turc, au roi 
de Prude & à la Czarine, & que les Etats-Généraux 
de l’Europe pourraient bien fe tenir dans une cinquantaine 
d’années, pourquoi fouler le peuple afin d’entretenir à 
grands frais deux cent mille oififs ? Pourquoi, ne pas 
retrancher foixante-dix -millions d’impôts fur un Teul 
article de dépenfe inutile ? En • attendant cette dicte 
européenne, ayons d’excéllentes écoles d’artillerie & 
de génie, une excellente marine que chaque ville ait 
fon champ de Mars 5 point de privilège exclufif de 
porter les armes. Soyons tous dans là paix • quirites, 
dans la- guerre milites. Qu’il n’y ait de troupes réglées 
& perpétuelles qu’une maréihaufTéc formidable aux
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faine; mais une Aflèmblée Nationale, Pub- 
ordonnée à la Nation , de maniéré qu’un 
bailliage puifle retirer fes pouvoirs à ion 
repréfentant, & qu’pu foit deftitué comme 
oh a été inftitué. Fiat ! fiat ! oui, tout ce 
bien va s’opérer ; oui, cette révolution 
fortunée , cette régénération va s’accomplir ; 
nulle puiflance lur la terre en état de llem< 
pêcher. Sublime effet de la philofopjiie ; 
de la liberté & du patriotifme! nousjommes 
devenus invincibles. Moi-même j’en fais 
l’aveu avec, franchife, moi qui étois timide , 
maintenant je me fens un autre homme. A 
l’exemple de ce Lacédémonien, -Otriad^s T 
qui, refté feul fur le champ de bataille & 
blefféàmort, fe relève, de fes,mains défail­
lantes dreife un trophée, & . écrit de fon 
fan g : Sparte a vaincu. Je fens que je mour- 
rois avec joie pour une fi belle Çapfé; & 
percé de coups , j’écrirois auffi de mon fâng £ 
La france eft 'libre.

brigands, étant elle-même une des divifions de la milice 
bourgeoife, & en portant l’uniforme. Ayons fur-tout la 
liberté & une patrie, & ces armées de ferfs, çes auto­
mates- Prufficns, Ruiïes & Autrichiens, malgré les ma­
nœuvres de Potsdam & les coups de, canne; de leurs; 
officiers., ne pourront tenir contre nos légions républi­
caines.






